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Les Quatre Cents Coups (1959)



Contre toute attente, ce premier long-métrage de François Truffaut (1932-1984) se voit sélectionné pour le festival de Cannes, en 1959. De plus, il y remporte le prix de la mise en scène. À vingt-six ans, Truffaut, critique et redoutable polémiste, est cependant loin d’être inconnu. Il a violemment attaqué dans Les Cahiers du cinéma et, plus encore dans l’hebdomadaire Arts, de plus large diffusion, tout l’establishment du « cinéma français de qualité », notamment les réalisateurs Claude Autant-Lara et Jean Delannoy. Les Quatre Cents Coups est conçu comme une sorte d’antithèse de Chiens perdus sans collier (1955), film de Delannoy portant sur la délinquance juvénile que Truffaut avait éreinté dans un article. Pour un coup d’essai, ce sera un coup de maître. Après la présentation cannoise, le film connaît un immense succès national, puis international ; séduit par la vérité des personnages, le public témoigne un engouement que Truffaut ne retrouvera qu’avec Le Dernier Métro, vingt ans plus tard, en 1980.


• Une adolescence incomprise et des adultes sans mémoire

Antoine Doinel, un garçon de treize ans, est surpris en classe par son professeur en train d’admirer une photo de pin-up que les élèves font circuler. Il est puni. De retour à la maison, un logement exigu dans un vieil immeuble près de la place de Clichy à Paris, il est traité durement par sa mère. Son beau-père, qui s’intéresse essentiellement aux courses automobiles, tente de le faire un peu rire. Le lendemain, Antoine, qui a oublié d’écrire sa punition, fait l’école buissonnière avec son copain René. Sur le chemin du retour, il surprend sa mère dans les bras d’un homme. Quand Antoine retourne en classe, il justifie son absence en prétextant la mort de sa mère. Les parents sont convoqués et Antoine est violemment giflé par Monsieur Doinel. Il décide alors de ne pas rentrer chez lui et trouve refuge dans une imprimerie. Réveillé par les ouvriers, il erre dans Paris, vole une bouteille de lait, avant de retourner en classe. Sa mère, affolée, vient le chercher. Antoine lit Balzac et recopie un fragment de La Recherche de l’absolu pour sa composition de français. Le professeur lui donne la plus mauvaise note de la classe et veut l’envoyer chez le directeur. Il s’enfuit au Guignol avec René, puis tous deux choisissent de voler une machine à écrire dans le bureau de Monsieur Doinel. Ne pouvant la vendre, Antoine la rapporte et se fait surprendre par le gardien. Il est conduit par son beau-père au commissariat, puis transféré dans un centre de redressement. Sa mère vient le voir et lui annonce que c’est la dernière fois. Lors d’une partie de football, Antoine s’enfuit et court vers la mer.



• Un film juste, pittoresque et fluide

Les Quatre Cents Coups est d’abord un film sur l’adolescence. On a beaucoup discuté de son caractère autobiographique. François Truffaut a puisé dans ses souvenirs d’enfance pour décrire les difficultés de comportement de son jeune héros, rejeté à la fois par un professeur particulièrement odieux et par des parents qu’il encombre. Mais son film se déroule dans le Paris de la fin des années 1950 et non pendant la Seconde Guerre mondiale, alors que l’adolescence du cinéaste avait été marquée par l’Occupation allemande de la capitale.

La réussite du film tient à la rencontre entre le réalisateur et son jeune alter ego : Jean-Pierre Léaud est extraordinaire de spontanéité dans la peau d’Antoine. Truffaut a su merveilleusement capter le langage et le comportement des jeunes garçons de cet âge difficile, entre l’enfance et l’adolescence. Il a décrit avec réalisme et minutie le Paris populaire du quartier de la place de Clichy et de ses environs. Mais sa chronique échappe au réalisme noir grâce à l’écran large du CinémaScope et à la musique très lyrique de Jean Constantin.

Truffaut sait également inscrire son film dans une certaine tradition du cinéma français des années 1950. Les acteurs qu’il a choisis pour incarner les adultes, tant Albert Rémy que Claire Maurier, les deux parents, ont des visages familiers pour les spectateurs de la période, tout comme Guy Decomble, le méchant professeur « Petite Feuille », vu dans des dizaines de films policiers très populaires.

Si le film entend s’opposer à l’univers de Delannoy dans Chiens perdus sans collier, il s’appuie en revanche sur de nombreuses références à l’histoire du cinéma. La première séquence dans la classe où circule une photo est une réécriture du début de L’Ange bleu (1930) de Josef von Sternberg. Lorsque Truffaut filme la cour de récréation, c’est Zéro de conduite (1933) de Jean Vigo qu’il évoque. Le centre de redressement s’inspire de l’univers carcéral de Los Olvidados (1950) de Buñuel, et des films réalistes de la Warner des années 1930, tel Wild Boys of the Road (1933) de William Wellman.

Le succès des Quatre Cents Coups sera tel que le cinéaste lui offrira plusieurs suites où l’on verra progressivement vieillir Antoine Doinel et son interprète Jean-Pierre Léaud. On les retrouve dans L’Amour à vingt ans (1962), Baisers volés (1968), Domicile conjugal (1970) et enfin L’Amour en fuite (1979). Ce dernier film est d’ailleurs construit à partir d’extraits des œuvres précédentes.
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TRUFFAUT FRANÇOIS (1932-1984)



Introduction
Trente ans après sa disparition, à l’âge de cinquante-deux ans, le nom de François Truffaut demeure un des plus connus et des plus révérés du cinéma français. Aux États-Unis, on parle d’une Truffaut’s touch comme il y eut une Lubitsch’s touch et La Nuit américaine, oscar du meilleur film étranger en 1974, y a obtenu un énorme succès. Truffaut a également marqué nombre de jeunes cinéastes de l’Europe de l’Est d’avant la glasnost, aussi bien qu’un Iranien tel qu’Abbas Kiarostami ou encore les nouveaux réalisateurs des années 1970-1980 de Corée, Hong Kong ou Taïwan. À la mort du cinéaste, le grand quotidien japonais Asahi Shimbun parlait d’« un style propre que l’on pourrait appeler “le monde Truffaut” ». 

En France, sa mort brutale en a fait un mythe, à mi-chemin entre Jean Vigo et James Dean. En 1981, il remporte dix césars pour Le Dernier Métro, mais, deux ans plus tard, son dernier film, Vivement dimanche !, « un film du samedi soir conçu pour faire plaisir », est accueilli fraîchement. En fait, Truffaut, chef de file de la nouvelle vague, pâtira toute sa vie de la comparaison avec Jean-Luc Godard, le moderne, l’inventeur d’un nouveau langage cinématographique. Truffaut, lui, utilise sans cesse des formes, des types de récits classiques, mais c’est pour leur donner une vie et un sens nouveaux. Il n’est pas seulement un auteur parce que, depuis Les 400 Coups, il nourrit son œuvre de sa vie, mais parce son œuvre constitue un monde cohérent, aussi bien dans ses thèmes que dans son écriture.

1. « La vie, c’était l’écran »

François Truffaut est né le 6 février 1932, à Paris, de père inconnu. Sa mère, Janine de Montferrand, secrétaire-dactylo à l’Illustration, doit accoucher en secret. Roland Truffaut, architecte-dessinateur, épouse Janine et donne son nom à l’enfant. D’abord élevé par ses grands-parents, François se retrouve à dix ans à Paris, entre une mère qui ne lui demande que de se faire oublier et un père surtout préoccupé d’alpinisme. La lecture, d’abord avec la collection des petits classiques Fayard puis à travers Balzac, Proust, Cocteau, Céline, Léautaud et Genet, lui sert de refuge. Ce qui vaut encore plus pour le cinéma, où il se rend en cachette et pour lequel il sèche les cours avec son camarade Robert Lachenay. Dans ces conditions, sa scolarité, désastreuse, est ponctuée de fugues, de mensonges et de petits larcins. À quatorze ans, il quitte l’école pour « vivre sa vie ». Mais pour lui, « la vie, c’était l’écran » et ce le sera toujours. En 1948, à la suite de dettes et de malversations entraînées par le ciné-club qu’il vient de fonder, Roland Truffaut le fait placer dans un centre pour mineurs délinquants. Heureusement, Truffaut a rencontré André Bazin, critique déjà réputé, qui le prend





2. Truffaut l’artisan





3. Une recherche de l’absolu
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